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Lionel Groulx / Action Française / État Français1 

« Puis-je vous prier d'avoir pitié d'un 
pauvre peuple, si grand hier, et qui 
aujourd'hui ne sait plus où il va, ni 
ce qu'il veut ni ce qu'on veut de lui ? » 

Lionel Groulx2 

L'Action française a paru pour la première fois en janvier 1917, à 
Montréal. Publiée par la Ligue des droits du français, mouvement fondé 
quatre ans plus tôt et dont le but était de mener campagne contre l'angli-
cisation du Québec et pour la reconnaissance réelle du français au sein 
de la Confédération, la revue, d'abord simple organe de la ligue, absorbera 
bientôt toutes les énergies de ses membres et finira par constituer à elle 
seule tout le mouvement. En peu de temps, elle atteint un public considé­
rable (elle aura jusqu'à cinq mille abonnés) et attire à elle à peu près 
tout ce qu'il y a alors au Québec de penseurs, d'écrivains, d'érudits ou 

1. Cet articie a été retiré par son auteur du numéro éventuel des Cahiers de l'Herne 
sur le Québec, auquel il était d'abord destiné. 

2. Constantes de vie, Montréal, Fides, 1967, p. 150. 
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d'hommes public ayant le moindrement d'envergure et de sérieux et 
désireux de participer à la promotion nationale. Parmi les collaborateurs 
réguliers ou occasionnels, on trouve les noms de Philippe Périer, Orner 
Héroux, Joseph Gauvreau, Anatole Vanier, Antonio Perrault, Esdras Min-
ville, Hermas Bastien, Edouard Montpetit, Arthur Laurendeau, Henri d'Arles, 
Harry Bernard, Léo-Paul Desrosiers, etc., c'est-à-dire presque toute l'intel­
ligentsia du temps, dont la principale caractéristique est à coup sûr son 
homogénéité : tous grands ou petits bourgeois, anciens élèves du clergé, 
catholiques fervents et ultramontains, ces esprits ont aussi en commun 
la même inquiétude patriotique, la même conception d'un Québec croyant 
et français, la même résolution à agir, la même confiance totale dans le 
pouvoir et l'efficacité de leur pensée, et surtout le même attachement à 
la personne de leur directeur : l'abbé Lionel Groulx. 

Né d'une famille paysanne, ordonné prêtre à l'âge de vingt-cinq ans, 
docteur de philosophie et de théologie romaines, ancien élève de l'Uni­
versité catholique de Fribourg, pionnier des mouvements d'Action catho­
lique de la Jeunesse canadienne-française (A.C.J.C.), auteur d'un volume 
et de nombreux articles sur des questions d'intérêt national, professeur 
depuis quelque temps à l'Université (Laval) de Montréal où il a inauguré 
l'enseignement de l'histoire du Canada, Lionel Groulx jouit alors d'un 
prestige en pleine ascension. Bien qu'il n'ait pas participé personnelle­
ment à la fondation de l'Action française, il fut l'un des premiers à y écrire 
et surtout celui qui imprima à la revue sa véritable orientation. Dès le 
second numéro, en effet, il expose !e thème qui allait donner au mouve­
ment sa force et son ampleur : l'idée de synthèse. Notre action, dit-il en 
substance, ne sera efficace qu'à condition d'être globale ; promouvoir la 
langue française est assurément une tâche excellente, mais qui ne saurait 
constituer qu'un aspect particulier d'une entreprise beaucoup plus vaste : 
la restauration intégrale de notre nationalité. Rappelant cette prise de 
position, Groulx écrit dans le second tome de ses Mémoires : 

Le service de la langue demeure. L'épurer, l'illustrer, en 
revendiquer hautement les droits et privilèges reste l'une des 
fins. Mais l'Action française entend se souvenir aussi que la 
langue n'est qu'une des forces ou expressions, si importante, 
si élevée soit-elle, de la vie d'un peuple et que, d'ailleurs, 
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langue, esprit et culture ne se passent point d'appuis tempo­
rels et matériels. De part et d'autre, il y a échanges constants, 
nécessaires, et tout se résout, en définitive, et s'épaule et se 
fond dans une synthèse vitale 3. 

Cette idée deviendra vite l'armature doctrinale non seulement de l'œuvre, 
de la pensée et de l'action de Lionel Groulx, mais aussi de la revue et de 
toutes ses activités connexes. Elle exprime l'originalité de cette école de 
pensée, et ce par quoi l'Action française aura marqué un tournant dans 
l'histoire des idées au Québec et dans l'évolution du nationalisme québé­
cois. Car si elle est devenue monnaie courante aujourd'hui (sauf évidem­
ment chez les partisans de la « souveraineté culturelle » libérale et abstrai­
te), une telle façon de voir n'était pas alors la plus répandue. La Confédé­
ration, avec ses multiples distinctions et son manque de netteté idéologi­
que et juridique, favorisait éminemment le morcellement infini des pro­
blèmes : les Québécois devaient sauvegarder ceci, abandonner cela, se 
sentir tantôt de leur province, tantôt de leur pays (sinon de l'Empire), bref 
prendre minutieusement garde aux juridictions et toujours limiter soigneu­
sement le champ de leurs revendications de manière à ce qu'elles ne 
risquent pas de porter préjudice à la « bonne entente » canadienne. Peu 
à peu, la confusion engendrée par cette casuistique et par toutes ces 
règles de prudence diluait l'idée nationale et la rétrécissait à quelques 
domaines sûrs, mais tout à fait isolés : la langue, la foi, le code civil. 
Toute vue d'ensemble, parce que porteuse de conséquences possiblement 
subversives, se trouvait automatiquement écartée. Sauf Mercier et, dans 
une certaine mesure, Henri Bourassa, les hommes politiques canadiens-
français, autour de 1900, sont tout à fait dépourvus d'une conception nette 
et dynamique du Québec, ce qui explique en grande partie leurs hésita­
tions et improvisations continuelles, leur extraordinaire impuissance, et 
aussi le dédain où les tiennent tous les esprits éclairés du temps, comme 
Jules Fournier, par exemple, qui traçait en 1910 le portrait à la fois savou­
reux et affligeant du député fumeur de pipe et joueur de cartes, dupe 
inévitable du moindre intrigant, et presque touchant à force de bêtise et 
d'ingénuité 4. Groulx lui-même, tout au long de ses écrits, n'est pas tendre 

3. Mes mémoires, Montréal, Fides, tome II, 1971, p. 14. 
4. Cf. J. Fournier, Mon encrier, Montréal, Fides, 1965, p. 147-161. 
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pour « nos lilliputiens de députés, de sénateurs et de ministres5 », qu'il 
qualifie de « collaborateurs 6 » et qui, « à la patrie, achèvent de substituer 
l'esprit de part i7 ». « Au Canada français, dira-t-il, la politique est l'opium 
du peuple8», reprenant ainsi la condamnation déjà prononcée en 1896 
par le grand précurseur, Edmond de Nevers, qui s'en prenait violemment 
aux politiciens dégoiseurs de speeches, ces inutiles survivants de la 
grande époque des luttes constitutionnelles (1774-1848)ô. En regard de 
cette triste situation, la pensée globale, synthétique d'un Groulx, et Ie 
programme pratique qu'elle engendrait, représentaient un véritable dé­
blocage idéologique, fouettaient les énergies et autorisaient tous les 
espoirs. 

Rien d'étonnant, par conséquent, à ce que dès le départ l'équipe 
de l'Action française ait reconnu en Lionel Groulx son maître et son chef 
incontesté. On le nomme directeur dès 1920, poste qu'il occupera jusqu'en 
1928, c'est-à-dire jusqu'à la fin. Et directeur, Groulx le fut dans tous les 
sens du terme : il sollicite les collaborations, prépare les numéros spéciaux 
et les séries d'articles s'échelonnant sur plusieurs livraisons, se fait partout 
le propagandiste de la revue, écrit lui-même de nombreux textes et parti­
cipe on ne peut plus activement à toutes les entreprises marginales susci­
tées par l'Action française (librairie, éditions, conférences, pèlerinages 
historiques, colloques, etc.). Mais surtout, c'est lui qui anime Ie groupe, 
intellectuellement et moralement : jamais à court d'idées ni d'enthousias­
me, il maintient vivante et pure la doctrine, provoque les recherches, refait 
les courages et ne cesse d'éveiller autour de lui la réflexion en même 
temps que l'action. Impossible de ne pas admirer l'extraordinaire énergie 
de cet homme, de ce grand intellectuel qui, tout en poursuivant un 
énorme travail de recherche historique et d'approfondissement doctrinal, 
déploie une telle activité publique, dans toutes les directions, et à Ia tête 
d'une équipe dont il ne cesse à aucun moment d'être Ie guide et l'inspira-

5. Mes mémoires, II, p. 170. 
6. Ibid., p. 120. 
7. Histoire du Canada français depuis la découverte, Montréal, Fldes, 1960, vol. H, 

p. 328; déjà en 1886, on trouve la môme formule chez Laure Conan, dans Si les 
Canadiennes le voulaient, Montréal, Leméac, 1974, p. 40. 

8. Mes mémoires, II, p. 78. 
9. Cf. E. de Nevers, l'Avenir du peuple canadien-français, Montréal, Fldes, 1964, p. 90-108. 
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teur. Rarement tant de culture fut alliée, et si étroitement, à tant de dyna­
misme. On comprend donc qu'aux yeux de ses collaborateurs et de ses 
abonnés, Lionel Groulx ait pu incarner à ce point l'idéal de la nation, pour 
ne pas dire la nation elle-même. Il est sûr que, sans lui, jamais l'Action 
française n'aurait été ce qu'elle a été, ni exercé l'influence qu'elle n'a 
cessé d'exercer tout au long de ces dix années de vie québécoise. 

Influence dont les prolongements se feront sentir, quoi qu'on en 
dise, jusque sur le nationalisme actuel qu'on est convenu, pour le distin­
guer de celui de l'époque de Groulx, de nommer le « néo-nationalisme », 
ce qui ne l'empêche pas cependant, malgré sa différence d'esprit et de 
direction, de trouver dans la pensée de Groulx l'une de ses sources d'ins­
piration les plus riches. Mais avant d'examiner dans ses grandes lignes 
la doctrine de l'Action française, il convient peut-être de ruiner la fable 
selon laquelle le périodique montréalais ne serait que l'épigone de son 
homonyme de France. Le fait qu'on ait emprunté son nom à celui-ci 
— pratique d'ailleurs courante dans les revues et journaux québécois de 
cette époque — ne signifie pas qu'on en ait importé aussi les idées ni 
qu'il y ait eu véritable influence. Certes, les deux mouvements se ressem­
blent par maints aspects idéologiques : intégrisme catholique, traditiona­
lisme, culte de l'ordre, méfiance à l'égard de la démocratie, bref, dans 
l'un et l'autre cas, doctrine fortement réactionnaire, en gros d'extrême-
droite. Toutefois, et sans parler des différences tout aussi importantes 
(par exemple, l'Action française de Montréal ne fut ni royaliste ni galli­
cane), ces similitudes ne permettent nullement de conclure à une quel­
conque filiation. Tout au plus pourrait-on parler de parallélisme. Du 
reste, les contacts entre les deux groupes furent à peu près inexistants : 
les noms de Maurras, de Sangnier ou de Massis n'apparaissent que très 
rarement dans les colonnes de la revue montréalaise ; et si Groulx a pu, 
à l'occasion de ses voyages à Paris, pénétrer quelque peu dans les cercles 
d'Action française et apprécier l'éloquence de Daudet, de Lemaître, 
du jeune Gaxotte ou de Maurras lui-même, il prend soin, dans ses Mé­
moires, de bien marquer ses distances à l'égard du groupe parisien et 
notamment de son chef: «J'ai peu lu Maurras, dit-il, dont !es thèses 
fuligineuses m'ont peu séduit L0 », et il ajoute : « Il n'a jamais été pour 

10. Mes mémoires, Montréal, Fides, tome I, 1970, p. 79, 
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moi, au surplus et quoi qu'on ait dit, ni l'un de mes dieux littéraires, ni un 
maître de pensée n ». Ses maîtres, Groulx les a trouvés ailleurs : Bossuet. 
Joseph de Maistre, Henri Perreyve, Louis Veuillot, et l'école catholique de 
1830. Il faut donc renoncer à voir dans l'Action française de Montréal — 
qui, lors de la condamnation pontificale de l'œuvre maurrassienne, non 
seulement ne se sentira en rien visée mais, pour « ne se prêter à aucune 
équivoque 12 », changera son nom en celui d'Action canadienne-française 
— il faut renoncer, dis-je, à y voir une sorte d'extension pure et simple de 
celle de Paris. À part leur appellation, rien ne lie ces deux groupes, si ce 
n'est une certaine parenté spirituelle et idéologique qui, d'ailleurs, aux 
lendemains de la Grande Guerre, correspond à un courant de pensée 
quasiment universel. 

De toute façon, Groulx et ses amis ont beaucoup trop à faire dans 
leur Canada français pour se mêler des questions de l'étranger. Ce Qué­
bec de 1920, qu'ils se plaisent (avant Claude Jasmin) à nommer «notre 
petite patrie », et pour lequel ils forment des projets grandioses, fait 
l'objet de toutes leurs inquiétudes et de tous leurs espoirs. Il faut relire 
quelques-uns des textes de l'Action française — qu'ils soient de Groulx 
lui-même ou de l'un de ses collaborateurs — pour mesurer l'enthousiasme 
et la ferveur patriotique qui animèrent cette génération. Atmosphère de 
tension, d'attente, d'angoisse aussi. Car ces hommes, en visionnaires 
qu'ils pensaient être, se représentaient constamment le magnifique destin 
auquel était conviée leur nationalité, et donc les tâches pressantes qui 
s'imposaient ainsi que les menaces auxquelles il fallait d'abord échapper. 
Ce qui fait la force — en même temps que les limites — de leur action, 
c'est justement cette clarté, cette précision du but qu'ils poursuivent. Car 
Groulx, comme une vigie, leur montre tout ensemble le port et la route. 

Le chef de l'Action française, en effet, joue le rôle de cerveau 
directeur, on dirait aujourd'hui : de théoricien. Dès le début, il a discerné 
le manque qu'il fallait combler avant tout, celui d'une véritable doctrine 
nationale. Je n'avais pour cela, confiera-t-il, qu'à « me souvenir de mon 
entrée dans la vie, à la sortie du collège. Combien mon patriotisme, ou si 
l'on préfère, mon nationalisme, que je sentais vif, ardent, presque aigri, me 

11. IbId., p. 381. 
12. Action française, Montréal, vol. XIX, janvier 1928, p. 3. 
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paraissait néanmoins instinctif, presque inconscient, dépourvu d'assises 
solides, autant dire doctrinales13». Telle sera donc sa première tâche: 
élaborer une pensée cohérente et vaste qui puisse définir exactement la 
conjoncture, rendre compte des multiples problèmes à affronter, éclairer 
la voie de l'action et exprimer à la fois l'angoisse et l'espérance qu'éprouve 
si intensément sa génération. Entreprise audacieuse et grave, dont Groulx 
fera le centre de toutes ses recherches comme de toutes ses œuvres. 
Dégageant plus tard ce qui, à ses yeux, a constitué « les soubassements 
de [sa] pensée », il écrira en effet : « urgence d'une direction intellectuelle 
à l'usage de notre peuple ; urgence, par-delà ou au-dessus de nos divi­
sions, d'un tri et de l'affirmation de quelques idées essentielles 14 ». 

Car pour cet intellectuel formé à l'école de saint Thomas, l'action 
patriotique, si passionnée et si entière soit-elle, ne saurait trouver son 
efficacité qu'en s'appuyant sur une pensée et sur des principes sûrs, qui 
Ia justifient, la nourrissent et l'orientent constamment. Agere sequitur esse. 
Il faut donc commencer par dégager une image juste de nous-mêmes, 
par établir qui nous sommes réellement, « puisqu'il n'y a de directives, 
pour un groupe quel qu'il soit, qu'en raison de sa définition 15 ». 

Or cette définition, Ie passé seul peut la fournir. Nous sommes, 
proclame Groulx, ce que notre histoire nous a faits. C'est donc dans une 
optique bien précise qu'il élaborera son œuvre d'historien : il s'agit de 
fixer des prémisses, de dresser une sorte de portrait idéal de la nationalité, 
et ainsi d'inspirer aux contemporains Ia conduite et les réformes néces­
saires. « De l'ensemble des actes des ancêtres, affirme-t-il dès 1924, de 
leurs résolutions, de leurs attitudes dans Ie labeur quotidien comme aux 
heures plus graves, se dégage une pensée particulière, une intention 
longue et perpétuelle, qui est la tradition. L'histoire s'empare de cette 
pensée, elle la dissémine au fond de l'âme de tous ; elle crée la lumière et 
la force qui ordonnent les activités innombrables d'un peuple vers l'ac­
complissement de ses destinées 16 ». Ainsi la recherche historique n'est-
elle pour Groulx ni désintéressée ni apathique : œuvre scientifique, certes, 

13. Mes mémoires, II, p. 17. 
14. Mes mémoires, I, p. 374. 
15. Constantes de vie, p. 166. 
16. Notre maître te passé (1r« série), Montréal, Bibliothèque de l'Action française, 1924. 

p. 17-18. 
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et qui requiert de la part de l'historien de l'honnêteté, de l'impartialité, 
des méthodes sûres et objectives, mais aussi œuvre de foi et prise de 
conscience nationale, elle ne saurait dès lors obliger à l'impassibilité. 
« L'histoire ne doit pas être un instrument de propagande, précise Groulx, 
mais pour la vaste connaissance ou expérience des hommes et du monde 
qu'elle porte en soi, l'histoire a toujours été et restera longtemps, chez les 
civilisés, un indispensable moyen d'éducation ». Et de cette mission idéo­
logique assignée à l'histoire, « seuls les sans-patrie trouveront à [se] 
scandaliser17 ». 

Cela dit, comment Groulx conçoit-il l'histoire du Canada français ? 
D'abord, un moment décisif, plaque tournante de notre destin : la Conquête 
britannique. On oublie facilement aujourd'hui l'audace qu'il fallait alors 
pour voir dans cet événement la « suprême catastrophe 18 » qu'il fut. Tant 
de « bonne-ententistes », en effet, par souci de loyalisme envers l'Empire 
et Ia Confédération, prétendaient tenir la défaite de 1760 pour un fait 
anodin, sinon pour un bienfait providentiel qui épargnait d'avance aux 
Canadiens les affres démoniaques de la Révolution française et les prépa­
rait à jouir de Ia tolérance et des douces libertés anglaises. Groulx, au 
contraire, fera nettement ressortir Ie côté tragique de l'événement, tout 
comme il ne craindra pas en général, dans ses études sur Ie Régime bri­
tannique et sur Ia Confédération, de ruiner les thèses fallacieuses de 
« l'histoire loyaliste ou colonialiste19», et de montrer avec quelle âpreté 
Ie conquérant se livra à ses desseins assimilateurs et dans quel mépris i! 
prétendit tenir les Canadiens-français. Ainsi, l'un des premiers après 1867, 
Groulx réhabilite les Patriotes de 1837 et insiste sur l'énorme part de 
responsabilité que doivent encourir en cette affaire les gouverneurs et 
l'oligarchie anglaise de l'époque ; l'un des premiers également, il démas­
que les « Pères » de la Confédération et ramène à leur taille véritable ces 
héros fabriqués par l'histoire officielle mais qui furent en réalité « pauvres 
d'idées, pauvres de culture générale, de bon sens et d'adresse », et affligés 
par surcroît « de cette faiblesse impardonnable à un homme d'État : la 
naïveté20 ». Ceux qui accusent allègrement l'historien de mythomanie 

17. L'Histoire du Canada français — Son enseignement, brochure publiée par la Fon­
dation Llonel-Groulx, 1961, p. 7. 

18. Constantes de vie, p. 44. 
19. Histoire du Canada français..., II, p. 111, 
20. Mes mémoires, I, p. 299, 


